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Prologue
Je n’arrêtais pas de me demander pour quelle raison, étant donné que Nick et moi avions cassé il y avait plus d’un an maintenant, je pleurais comme si nous venions de nous séparer. À un moment donné, je dus sortir de la route, couper le moteur et serrer le volant de toutes mes forces pour sangloter sans risquer de heurter une voiture.
Je pleurais sur ce que nous avions été, sur ce que nous aurions pu devenir… Je pleurais pour lui, parce que j’avais fini par le décevoir, parce que je lui avais brisé le cœur, parce que j’avais réussi à lui faire connaître l’amour pour ensuite lui démontrer que ce sentiment n’existait pas, pas sans douleur en tout cas, et que cette douleur pouvait marquer à vie.
Je pleurais pour cette Noah-là, la Noah qui avait été avec lui : une Noah pleine de vie, une Noah qui, malgré ses démons intérieurs, avait su aimer de tout son cœur. Oui, j’avais su l’aimer plus que je n’aimerais jamais personne, et mes larmes coulaient pour cela aussi. Quand on rencontre la personne avec laquelle on a envie de passer le restant de sa vie, il n’y a déjà plus de retour en arrière possible. Beaucoup n’arrivent jamais à éprouver ce sentiment ; ils croient avoir rencontré cette personne, mais ils se trompent. Moi, je savais, je sais, que Nick était l’amour de ma vie, l’homme que je voulais pour être le père de mes enfants, celui que je voulais avoir à mes côtés dans la joie comme dans le malheur, dans la santé et la maladie, jusqu’à ce que la mort nous sépare.
Nick était cette personne-là, il était ma moitié, et il était temps, à présent, d’apprendre à vivre sans lui.


Première partie
Retrouvailles
1 - Noah
Dix mois plus tard…
Le vacarme de l’aéroport était assourdissant, les gens allaient et venaient en traînant leurs valises, leurs enfants, leurs chariots. Je regardai l’écran qui se trouvait au-dessus de ma tête, cherchant le nom de ma destination et l’heure exacte à laquelle je devais embarquer. Je n’avais pas franchement envie d’aller seule jusque là-bas, je n’avais jamais aimé l’avion, mais je n’avais aucune autre option : j’étais seule, à présent, il n’y avait plus que moi, personne d’autre.
Je jetai un coup d’œil à ma montre, puis levai de nouveau les yeux vers l’écran : j’étais arrivée largement en avance ; j’avais encore le temps de prendre un café dans le terminal et de lire un moment, ça me calmerait sûrement. Je me dirigeai vers les portiques de sécurité. Je détestais me faire tripoter par les agents, mais je n’y échappais jamais parce que je portais toujours quelque chose qui déclenchait l’alarme. Peut-être, comme on me l’avait déjà dit, avais-je un cœur de métal et non de pierre, ce qui expliquerait mon infortune.
Je posai mon petit sac à dos sur le tapis roulant, j’ôtai ma montre et mes bracelets, puis le pendentif que je portais toujours autour du cou (même si j’aurais dû l’enlever il y a longtemps), que je plaçai près de mon portable et des quelques pièces qui se trouvaient dans ma poche.
— Les chaussures aussi, madame, me dit le jeune agent de sécurité d’un ton las.
Je le compris, ce travail était l’exemple même du travail ennuyeux et monotone, son cerveau était probablement engourdi à force de faire et dire sans cesse la même chose. Je mis mes Converse blanches sur le tapis et me réjouis de ne pas avoir mis de chaussettes à motifs, j’en serais morte de honte. Tandis que mes affaires avançaient sur le tapis roulant, je franchis le détecteur et, évidemment… il se mit à sonner.
— Mettez-vous ici, s’il vous plaît, écartez les bras et les jambes, m’ordonna-t-il, et je soupirai. Portez-vous un objet métallique, ou pointu, ou…
— Je ne porte rien, mais ça arrive toujours, je ne sais pas pourquoi, répondis-je en le laissant me tripoter de haut en bas. C’est sûrement un plombage.
Ma réponse sembla l’amuser et j’eus brusquement envie qu’il ôte ses mains de mon corps.
Lorsqu’il s’écarta pour me laisser partir, je ramassai mes affaires et me dirigeai droit vers la boutique duty free. Bonjour, des Toblerone géants, s’il vous plaît. Enfin. Je crois que c’est la seule chose qui m’intéresse dans un aéroport. J’achetai deux barres, je les rangeai dans mon bagage à main et partis à la recherche de ma porte d’embarquement. L’aéroport de LAX était grand mais, par chance, la porte n’était pas très loin. Je marchai sur le sol en partie tapissé de moquette et recouvert de signaux et de flèches en tous sens, dépassai mille panneaux qui me disaient « Au revoir » en des dizaines de langues avant d’arriver enfin à destination. Il n’y avait pas encore beaucoup de monde qui attendait et ce fut rapide. Une fois dans la salle d’embarquement, je sortis mon livre et grignotai mon Toblerone.
Tout se passait raisonnablement bien jusqu’à ce que la lettre que j’avais glissée entre les pages tombe sur mes genoux, faisant remonter des souvenirs que je m’étais promis d’oublier ou d’enfuir six pieds sous terre. Je sentis mon estomac se nouer tandis que des images me revenaient à l’esprit et que ma journée s’en trouvait perturbée.

Neuf mois auparavant…
La nouvelle que Nicholas partait m’était parvenue de manière inattendue. Personne n’avait voulu me dire quoi que ce soit qui ait un rapport avec lui. Je suppose qu’il avait dû donner des instructions formelles à ce propos. Même Jenna ne me parlait plus de lui, alors que je savais qu’elle l’avait vu à plusieurs reprises, qu’elle était allée chez lui avec Lion. Son visage préoccupé en était le reflet. Mon amie était prise entre deux feux, et je devais ajouter cela à la liste des choses pour lesquelles je me sentais coupable.
Je n’avais pas revu Nicholas, mais j’eus rapidement un contact avec lui, bien involontairement. Quelques cartons avec mes affaires arrivèrent à peine deux semaines après notre rupture, et quand je vis N dans une caisse de transport, je fondis en larmes et j’eus une crise d’anxiété qui me laissa épuisée sur mon lit. Notre pauvre chaton, qui était maintenant à moi… Je dus le laisser à ma mère parce que ma coloc était terriblement allergique aux chats. Ce fut difficile, mais je n’avais pas d’autre choix.
C’est l’époque de ma vie où je n’ai pas arrêté de pleurer : je l’ai cataloguée comme « ma période sombre » parce que ce fut exactement cela : j’étais plongée dans une totale obscurité, un tunnel dont je n’arrivais pas à sortir malgré la lumière d’une nouvelle journée ou d’une lampe près de mon lit. Pendant longtemps, je souffris de crises de panique presque tous les jours jusqu’à ce que, finalement, une doctoresse m’envoie carrément voir le psychiatre.
Au début, je n’avais pas voulu entendre parler de psy, mais je suppose que dans le fond cela me fut utile, parce que je finis par me lever le matin pour accomplir la routine de tout être humain… jusqu’à cette soirée-là, cette soirée où je compris que si Nick partait tout serait perdu, pour toujours cette fois.
Je l’appris par une simple conversation à la cafétéria du campus. Bon sang, même les étudiantes en chaleur en savaient bien plus que moi sur Nick à cette époque-là.
Une fille était en train de commérer sur le compte de mon petit ami, enfin ex-petit ami, et me révéla sans s’en rendre compte qu’il partait à New York, et ce, dans les jours qui venaient.
Alors, quelque chose s’empara de mon corps, m’obligea à monter dans la voiture et à conduire jusqu’à son appartement. J’avais évité de penser à cet endroit, à tout ce qui nous était arrivé, mais il fallait que j’y retourne car je ne pouvais pas le laisser partir. En tout cas, pas sans l’avoir revu auparavant, pas sans lui avoir parlé. La dernière fois que je l’avais vu, c’était la nuit où nous avions rompu.
Les mains tremblantes, les jambes menaçant de se dérober sous mon poids, je pénétrai dans son immeuble. Je pris l’ascenseur, montai jusqu’à son étage et me plantai devant sa porte.
Qu’allais-je lui dire ? Que pouvais-je faire pour qu’il me pardonne, pour qu’il ne parte pas, pour qu’il recommence à m’aimer ?
Je sonnai à la porte, au bord de l’évanouissement. Je ressentais à la fois de la peur, un désir ardent et de la tristesse, et c’est ainsi qu’il me trouva quand il ouvrit la porte.
Au début, nous restâmes silencieux, simplement à nous dévisager l’un l’autre. Il ne s’attendait pas à me voir là. D’ailleurs, je crois même que son plan était de partir sans un regard en arrière, de m’oublier et de faire comme si je n’avais jamais existé. Sauf que je n’avais pas l’intention de lui faciliter la tâche.
La tension était presque palpable. Il était si incroyablement beau avec son jean foncé, son T-shirt blanc et ses cheveux légèrement ébouriffés. Enfin, incroyablement était loin de la réalité : il était toujours incroyable, mais ce regard, cette lueur qui apparaissait toujours sur son visage quand il me voyait arriver s’était éteinte. Cette magie qui nous ensorcelait quand nous étions l’un en face de l’autre n’existait plus.
En le voyant tellement beau, tellement grand, tellement à moi… ce fut comme si on me jetait tout ce que j’avais perdu à la figure, un véritable châtiment.
— Pourquoi es-tu venue ?
Sa voix dure et glaciale me sortit de ma stupeur.
— Je… commençai-je, d’une voix hachée.
Que pouvais-je lui dire ? Que pouvais-je faire pour qu’il recommence à me regarder comme si c’était moi sa lumière, son espérance, sa vie ?
Il n’avait même pas l’air de vouloir m’écouter, car il faillit me refermer la porte au nez. Et c’est alors que je me décidai : si je devais lutter, je lutterais. Je n’avais pas l’intention de le laisser partir, je ne pouvais pas le perdre, parce que sans lui je ne survivrais pas, ce serait impossible. J’avais mal à l’âme de le voir là devant moi et de ne pouvoir lui dire de m’enlacer, d’apaiser cette douleur qui me consumait jour après jour. Je fis un pas en avant et réussis à me glisser par la porte entrebâillée.
— Qu’est-ce que tu cherches à faire ? s’enquit-il en me suivant quand je me dirigeai vers le salon.
La pièce était méconnaissable : il y avait des cartons partout, des couvertures blanches recouvraient le canapé et la petite table du salon. Des souvenirs de nous deux en train de petit-déjeuner ensemble, de baisers volés sur le canapé, de câlins devant un film, de lui qui préparait le petit-déjeuner, de moi soupirant de plaisir entre ces coussins tandis qu’il m’embrassait jusqu’à me laisser hors d’haleine…
Tout s’était volatilisé. Il ne restait plus rien.
C’est à ce moment que les larmes surgirent, sans que je puisse les retenir ; je me tournai vers lui pour lui dire, d’une voix brisée :
— Tu ne peux pas partir.
Il ne pouvait pas me quitter.
— Fous le camp, Noah, je n’ai pas envie de faire ça, répliqua-t-il calmement mais en serrant les mâchoires.
Le ton de sa voix me fit sursauter et mes larmes redoublèrent. Non… Putain, je n’allais pas m’en aller, pas sans lui, en tout cas.
— Nick, s’il te plaît, je ne peux pas te perdre, le suppliai-je d’une voix plaintive.
Mes paroles étaient simples, mais elles étaient sincères, entièrement sincères, je ne survivrais pas sans lui.
Nicholas avait de plus en plus de mal à respirer, j’avais peur de lui mettre la pression, mais je m’étais fourrée dans la gueule du loup, alors autant le faire à fond.
— Fous le camp.
L’ordre était clair et concis, mais je savais on ne peut mieux lui désobéir, je l’avais toujours fait… Je n’allais pas changer maintenant.
— Je ne te manque pas, peut-être ? voulus-je savoir, et ma voix se brisa avant la fin de ma phrase. (Je détournai les yeux avant de revenir les poser sur lui.) Parce que moi, je peux à peine respirer… Je peux à peine me lever le matin ; je me couche en pensant à toi, je me lève en pensant à toi, je pleure en pensant à toi…
J’essuyai mes larmes, que je ne voulais pas voir couler, et Nicholas fit un pas en avant, mais pas avec l’intention de me calmer, bien au contraire. Ses mains agrippèrent fermement mes bras. Trop fermement.
— Et qu’est-ce que tu crois que je fais ?! cracha-t-il. Tu m’as détruit, bon sang !
Sentir ses mains sur ma peau, bien que le geste soit brutal, fut suffisant pour me redonner des forces. Son contact m’avait tellement manqué que j’eus l’impression qu’on m’avait injecté de l’adrénaline en plein milieu de l’âme.
— Je suis désolée, fis-je en baissant la tête, parce c’était une chose de l’être et une autre très différente de supporter la haine dans ses beaux yeux clairs. J’ai commis une erreur, une erreur immense et impardonnable, mais tu ne peux pas laisser cette erreur mettre fin à notre histoire. (Je levai les yeux ; j’avais vraiment besoin qu’il me croie, qu’il voie dans mon regard que je parlais avec mon cœur.) Je n’aimerai jamais personne d’autre comme je t’aime toi.
Mes paroles semblèrent le brûler, parce qu’il me lâcha et, en un geste désespéré, s’arracha des cheveux, puis me regarda une nouvelle fois. Il avait l’air bouleversé et semblait livrer la pire bataille de sa vie.
Le silence tomba.
— Comment as-tu pu ? demanda-t-il quelques secondes plus tard.
Mon cœur se brisa une nouvelle fois quand j’entendis sa voix qui se fêlait. Je fis un pas hésitant. Il était blessé par ma faute, mais je voulais juste qu’il me serre dans ses bras, qu’il m’enlace encore, qu’il me dise que tout allait s’arranger.
— Je ne m’en souviens même pas…
Et c’était vrai, je ne m’en souvenais pas. Mon esprit avait bloqué ces instants. En fait, cette nuit-là, cette nuit fatidique, j’étais tellement anéantie à la pensée qu’il l’avait fait avec une autre que je n’avais même pas été capable d’arrêter Michael, je l’avais laissé faire. À ce moment de ma vie, j’étais tellement abattue que j’avais simplement déconnecté mon âme de mon corps.
— Il n’y a que toi dans mes souvenirs. Nick, personne d’autre. J’ai besoin que tu me pardonnes, j’ai besoin que tu recommences à me regarder comme tu le faisais auparavant…
Ma voix se cassa de façon pathétique, c’était si douloureux de le voir là devant moi mais de le sentir aussi loin.
— Dis-moi ce que je peux faire pour que tu me pardonnes.
Il me regarda avec incrédulité, comme si je lui demandais quelque chose d’impossible, comme si seules des paroles incohérentes et ridicules sortaient de ma bouche.
Ce qui était sans doute la vérité : aurais-je pu lui pardonner, moi, de m’avoir trompée ? De m’avoir été infidèle ?
Je sentis une douleur immense dans la poitrine et ce fut suffisant pour avoir la réponse… Non, bien sûr que non. En imaginant Nick dans les bras d’une autre, j’avais envie de m’arracher les cheveux.
Comprenant que tout cela était inutile, je séchai mes larmes du dos de la main. Nous restâmes silencieux quelques instants et je sus que je devais partir. Je ne supportais pas cette sensation de perte parce que, je le savais, je l’avais perdu maintenant, et j’aurais beau le supplier, je ne pourrais rien y faire.
Les larmes continuèrent de rouler silencieusement sur mes joues. Je savais ce qui m’attendait : des adieux silencieux. Mon Dieu, quitter Nick ! Comment en aurais-je la force ? Comment pourrais-je quitter la personne que j’aimais le plus au monde, dont j’avais le plus besoin dans ma vie ?
Je me dirigeai vers la porte d’entrée, mais avant que j’y parvienne Nick me barra la route et, à ma grande surprise, ses lèvres se posèrent sur ma bouche, ses mains me saisirent les épaules, me serrèrent contre lui. Quelques instants auparavant, je n’aurais jamais espéré recevoir un baiser de lui avant des années.
— Pourquoi, bon sang ? gémit-il en me serrant les bras de toutes ses forces.
Je pris son visage entre mes mains sans avoir le temps de réfléchir parce que mon dos heurta le mur du salon et qu’il me retint là fermement, sa bouche cherchant dans la mienne l’air qui semblait nous avoir été dérobé. Je me collai à lui avec désespoir ; sa langue glissa dans ma bouche, ses mains le long de mon corps. Puis son attitude changea, son baiser devint plus dur et il s’écarta. Il me plaqua contre le mur, m’immobilisant.
— Tu ne devrais pas être ici, gronda-t-il avec rage.
Les larmes roulaient sur ses joues. Je ne l’avais jamais vu pleurer ainsi, jamais.
Je sentis l’air me manquer, je sus que je devais m’écarter, que ce que nous faisions était mal. Je voulus lui caresser la joue, sécher ses larmes, je voulus l’enlacer et lui demander mille et une fois pardon. Je plongeai mes yeux dans les siens, et j’y vis une lueur que j’aurais pu qualifier de rage et de douleur, une douleur profonde que je connaissais trop bien.
— Je t’aimais, affirma-t-il, enfouissant son visage dans mon cou, tremblant. Je t’aimais, bon sang ! cria-t-il encore.
Nicholas recula d’un pas, me regarda comme s’il me voyait pour la première fois, fixa ses yeux sur le sol puis les releva jusqu’à mon visage.
— Fous le camp d’ici et ne reviens surtout pas.
Je le regardai droit dans les yeux et je compris que tout était perdu. Il retenait ses larmes à grand-peine, mais il n’y avait plus aucune trace d’amour en elles, juste de la douleur et de la haine, contre lesquelles je ne pouvais pas lutter. J’avais cru que je serais capable de le récupérer, j’avais cru que l’amour que je ressentais pourrait faire revenir le sien. Comme j’avais eu tort. De l’amour à la haine, il n’y a qu’un seul pas… et ce qui était en train de se passer en était bien la preuve.
Ce fut la dernière fois que je le vis.
 
— Mademoiselle, dit une voix près de moi, me faisant revenir à la réalité.
Mes yeux quittèrent la lettre pour se fixer sur une hôtesse qui m’observait avec un peu d’impatience.
— Oui ?
Je me redressai sur mon siège, faisant tomber le livre et le Toblerone qui se trouvaient sur mes genoux.
— Tout le monde a embarqué. Vous pouvez me donner votre billet ?
Je regardai autour de moi. Merde ! Il n’y avait plus que moi dans la salle. Deux hôtesses m’observaient depuis la porte qui menait dans la passerelle reliée à l’avion.
— Je suis désolée, dis-je en me levant.
Je ramassai mon sac à dos et fouillai à l’intérieur pour en sortir passeport et billet, que je tendis à la première hôtesse. Puis je la suivis après un rapide coup d’œil dans la salle pour vérifier que je n’oubliais rien.
— Votre siège est tout au bout à droite… Bon voyage.
Je hochai la tête puis m’engageai dans la passerelle, ressentant une sorte de vertige au creux de l’estomac.
Une traversée de six heures jusqu’à New York m’attendait.
Le vol me sembla interminable. Je ne voulais même pas imaginer la température qu’il devait faire à New York, car nous étions mi-juillet. J’étais contente que mon séjour ne dure pas longtemps, il n’était dû qu’à un simple événement.
En sortant
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